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			« Le féminisme est la notion radicale selon laquelle


			les femmes sont des êtres humains. »


			 


			Cheris Kramarae1


			




				

					1 Cheris Kramarae (1938-) : chercheuse dans le domaine des études sur les femmes, co-auteure de A Feminist Dictionary et associée de l’Institut des femmes pour la liberté de la presse dans les années 1970.
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INTRODUCTION



			 


			 


				Édith : après l’écriture de Faire je(u) égal2, et bien que cette aventure fût extraordinaire, je pensais m’arrêter là. Trois ans après et beaucoup de terrains plus tard, à la veille d’élections municipales et présidentielles en France, coucher sur le papier ces heures d’immersions, d’expérimentations et de réflexions m’a paru essentiel. Mais cette fois-ci je n’écrirai pas seule… Je m’appelle Édith Maruéjouls, j’ai 51 ans, je suis docteure en Géographie et j’ai créé l’ARObE, un bureau d’études spécialisé dans l’aménagement égalitaire des espaces et dans la lutte contre les stéréotypes de genre. Dans le cadre de mon travail, je parcours la France entière depuis plus de dix ans pour mettre en œuvre des politiques et des gouvernances égalitaires. Pour cela je suis accompagnée de Célia Ferrer. 


			 


				Célia : du haut de mes 30 ans, je travaille à L’ARObE en tant que designer sociale. Designer, c’est un métier de conception au même titre qu’architecte. En croisant les problématiques égalitaires, dans les établissements scolaires comme dans les espaces publics, je suis souvent étonné·e de la distance de nos professions avec les quotidiennetés et les réalités des personnes, les usages et les besoins auxquels nous devons répondre. Le terrain, la rencontre et l’expérience du vivant ne font pas toujours partie du processus créatif, et c’est bien dommage.  


			 


				Édith : pour introduire la lecture de cet ouvrage, je voudrais partager une réflexion qui me poursuit depuis que j’ai entamé mes études (il y a fort longtemps) et depuis que je travaille : pourquoi la question du féminisme scientifique, autrement dit de l’approche féministe des sujets des sciences (sociales comme dures), est-elle moins légitime qu’un autre paradigme ? Je pense ici par exemple aux approches écologiques, à celles basées sur le capitalisme, ou sur les classes sociales ou culturelles… Évidemment, ces sujets d’étude sont objets de débats, de controverses, d’interprétations. Parfois même peuvent être remises en question les méthodologies de construction des argumentaires ou de la recherche. Mais rarement ces sujets sont soumis à la double disqualification que subissent les recherches et les études féministes : le déni du paradigme et l’invalidation scientifique. Ce livre a pour objet de (ré)habiliter le paradigme féministe, de le hisser à l’égale valeur des autres débats scientifiques en s’appuyant sur une démarche et une méthodologie solide. Acceptons d’asseoir la question du féminisme politique et d’État au même titre qu’une politique écologiste, de lutte des classes, contre le capitalisme – ou autre. Débattons, ne soyons pas toujours d’accord, hiérarchisons au besoin, mais reconnaissons a minima l’héritage scientifique, historique et militant, la longue histoire du questionnement des violences qu’ont portées les sciences féministes ou les féministes scientifiques – et les droits acquis qui en ont découlé. 


			 


				Célia : ce livre, nous l’écrivons à deux mains, mais chaque texte nous est propre, car il s’appuie sur nos expériences individuelles au-delà de notre travail de terrain. Parce que la lutte existe aussi dans nos chairs, dans nos quotidiens, dans la vie de celleux qui nous entourent – et parce que nous sommes situées. Avec Édith, si nous avons des points communs (assignées femmes à la naissance, blanches, non pauvres), nous n’avons pas les mêmes quotidiens, le même rapport au monde, les mêmes formations et métiers, la même entrée dans le féminisme. Et c’est aussi cela que nous souhaitons valoriser à travers ce livre : chacun·e a une place (du verbe avoir) dans la construction d’une société égalitaire. Les actions que nous vous proposons sont transversales (d’un métier à l’autre, d’une existence à une autre) et non exhaustives, car nous espérons que certaines réponses seront les vôtres, afin de compléter un tableau bien plus grand que nous tous·tes.  


			 


				Édith : ce livre diagnostique, expérimente et propose des solutions pour ici et maintenant. Chaque question est en effet introduite par une analyse, et se termine par une liste de « pistes d’action » – car il est essentiel que nous puissions toutes et tous nous emparer de ces enjeux, y répondre à notre mesure, de là où nous sommes. Ce livre est ancré dans les politiques publiques, les quotidiennetés (des femmes, mais pas seulement) et les actions pour rendre possible une société égalitaire. Et si…
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							Édith Maruéjouls – Docteure en géographie spécialisée dans les questions de genre et de mixité, experte en réaménagement des espaces publics, Édith Maruéjouls a développé une méthode et un savoir-faire aujourd’hui largement reconnus. Véritable géographe du genre, fondatrice de L’Atelier Recherche Observatoire Égalité (L’ARObE), récipiendaire de l’ordre national de la Légion d’honneur pour ses travaux et son engagement, elle intervient partout en France pour créer des espaces égalitaires et inclusifs.
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							Célia Ferrer – Diplômée en design et en innovation sociale, spécialisée dans les questions de genre et d’inclusion, Célia Ferrer lutte contre les discriminations par le design. Membre de l’équipe de L’ARObE (L’Atelier Recherche Observatoire Égalité), elle conduit des missions de terrain pour concevoir, organiser et aménager des espaces publics et scolaires dans une perspective égalitaire, à l’aune des enjeux sociaux actuels.


						


 


					


				


			


			




				

					2 Édith Maruéjouls, Faire je(u) égal. Penser les espaces à l’école pour inclure tous les enfants, éditions Double ponctuation, 2022.


				


			


		









		



		

			
1. LE DROIT DE SE CONSTRUIRE 
AU-DELÀ DES CODES



		









		



		

			
Et si le sexe biologique n’était plus une donnée sociale essentielle ? 


			par Célia Ferrer


			 


			 


				Nous intervenons beaucoup dans des établissements scolaires, où l’on nous demande de repenser l’agencement spatial pour qu’il soit plus égalitaire et plus inclusif. Les données que l’on récolte sur le terrain sont sexuées : nos notes intègrent de nombreux verbatims précédés de la mention F(ille) ou G(arçon). Nous demandons aussi aux enfants de dessiner leurs espaces de vie ; lorsque les consignes des dessins sont énoncées, nous demandons aux élèves : « Indique sur ton dessin si tu es une fille (F) ou un garçon (G), puis indique ton cercle amical – s’il existe – autour de toi, en précisant le nombre de filles (F) et de garçons (G). » Au fil des années, nous avons essayé une approche plus inclusive, par exemple : F, G ou NB (pour non binaire), ou encore F, G ou AUTRE (pour non binaire, genderfluid, agenre, etc.). La catégorie « autre » m’a toujours posé problème ou question. Comme le + dans LGBT+, les personnes ne se reconnaissant pas dans les quatre premières lettres sont alors invisibilisées, invisibles, inconnues, moins importantes – bref : les « autres ».  


			 


				D’autre part, on prétend qu’il n’existerait que deux sexes biologiques. Or, même si c’est ce que l’on nous enseigne dès le plus jeune âge, c’est tout simplement faux. En effet, on estime que 1,7 %3 de la population naît avec des caractéristiques intersexuelles4 (on compterait environ autant de personnes intersexes que de personnes rousses ou avec les yeux verts dans le monde) : « les personnes intersexes naissent avec des caractéristiques sexuelles (telles que l’anatomie sexuelle, les organes reproducteurs, le fonctionnement hormonal ou le modèle chromosomique) qui ne correspondent pas aux définitions classiques »5 du sexe masculin ou féminin. Plus de 40 variations intersexes ont été recensées à ce jour. 


			 


				Ce que cela révèle, ce sont aussi des violences et des incohérences dans les discours conservateurs haineux. Aujourd’hui, on agresse les personnes trans sous prétexte qu’elles voudraient « changer de sexe » mais on mutile les enfants intersexes sans leur consentement6 pour qu’iels correspondent aux normes attendues. En effet, « dans les sociétés occidentales, les variations intersexes […] sont considérées comme des malformations, des maladies, même lorsqu’elles ne créent aucun problème de santé et aucune douleur pour la personne. Le corps médical est l’institution qui définit les normes corporelles dans les sociétés occidentales. C’est donc lui qui dit ce qui est normal, et ce qui ne l’est pas. C’est pour cela que la plupart des personnes intersexes subissent une médicalisation. »7 Ainsi, on estime que 96 % des intersexes subissent a minima un traitement hormonal, et 64 %, une gonadectomie8, et ce non sans conséquence : par exemple, « 80 % à 85 % des vaginoplasties pratiquées dans la petite enfance donnent des sténoses vaginales »9, « 78,5 % ont besoin d’être réopérées »10 et une très large majorité d’entre elleux déclarent « que ces actes ont eu des conséquences négatives sur leur santé mentale »11 (« 48 % des jeunes intersexes ont sérieusement envisagé le suicide au cours des 12 derniers mois »12), affirment « se sentir déconnecté·es ou en conflit avec leur propre corps à la suite de ces interventions »13 et subissent quotidiennement des discriminations14 et du harcèlement. 


			 


				Apprendre aux enfants qu’il n’existe que deux sexes, c’est aussi cela qui justifie le besoin d’une séparation du monde en deux : toilettes filles versus toilettes garçons, équipes sportives de filles ou de garçons, dortoirs de filles ou de garçons, vestiaires genrés, etc. Si l’on prend l’exemple des toilettes, les enfants expriment régulièrement la peur d’être regardé·es lorsqu’iels les utilisent. Lorsque l’on envisage des toilettes mixtes, certain·es expriment la peur d’être regardé·es par un·e enfant de l’autre sexe, car on leur apprend qu’il y a des corps de filles et des corps de garçons, et que cela n’a rien à voir. Le fantasme de la différence grandit. Mais dans cette peur énoncée, le problème n’est-il pas d’abord d’être regardé·e ? N’évoque-t-on pas tout simplement un manque d’intimité et un droit à la pudeur ? Je suis né·e assigné·e fille, mais mon corps ne ressemble pas à celui des filles de mon entourage. Aujourd’hui, je l’associe davantage à d’autres corps gros qu’à celui des femmes. Alors pourquoi devrais-je davantage me protéger du regard des hommes que de celui des femmes ? Le problème est tout simplement ailleurs. Si l’on crée des toilettes genrées, on prétend que c’est pour « protéger les filles » de la violence (supposée ou réelle) des garçons. Si l’on crée des vestiaires genrés, c’est parce que « les corps de filles et de garçons sont différents ». Si l’on crée des dortoirs genrés, c’est « pour éviter les relations sexuelles ». Mais les corps de toutes les filles ou de tous les garçons sont-ils les mêmes ? Les violences n’existent-elles pas dans les toilettes genrées ? Ne peut-on pas avoir de relations entre filles ou entre garçons ? On se trompe réellement de problème ici. Concevoir des espaces sexués, c’est tout simplement inutile et excluant. C’est une projection du regard et des peurs adultes sur la construction des enfants.


			 


				Au-delà des questions d’identité biologique (si l’on parle de différences physiques et corporelles, bien que cela puisse déjà constituer un débat en soi), on enlève aux enfants leur liberté d’expression : « Conformity requires us to minimize our differences for the greater good. We fear that if we don’t conform, we will be abandoned, but there is no loneliness like having people only see you after you’ve erased yourself. »15 L’identité de genre16, c’est aussi cela que ça permet : la liberté d’expérimenter. L’objectif, ici, ce n’est pas de créer une injonction à « tout essayer », mais d’en offrir la possibilité : « My gender looks and feels so different when I’m not trying to persuade anyone else, when I’m not trying to make myself legible for others or worried about being misgendered. »17 La possibilité sans restriction, sans jugement de valeur. Parce qu’en créant deux mondes distincts, on condamne les filles à la contrainte et à la peur, et les garçons à être des agresseurs. On oppose ces derniers aux filles et aux attributs traditionnellement féminins (douceur, empathie, etc.) en validant leur violence.  


			 


				Dans nos échanges avec les élèves, lorsque nous intégrons une option alternative aux lettres F ou G, cela provoque souvent des réactions, des moqueries de la part d’élèves, ou décentre tout simplement la conversation. Certain·es rigolent en groupe, et se mettent au défi d’inscrire cette mention sur leur feuille. Finalement, nous avons ici trois options : proposer deux mentions (F et G) et consciemment exclure – ou a minima invisibiliser – toute une partie de la population ; proposer une troisième mention sans nécessairement définir les termes ou sensibiliser aux transidentités18 ; ou proposer une troisième mention (voire plusieurs) et entamer un travail de sensibilisation en profondeur. Aujourd’hui, c’est une question récurrente en interne. Car s’il nous semble bien évidemment difficile d’exclure une certaine partie de la population en envisageant le monde de façon binaire, dans notre travail de terrain, nous avons relativement peu de temps d’intervention pour aborder tous les sujets qui gravitent autour de la notion d’égalité, et il nous semble encore absolument essentiel de récolter des données sexuées. Si vous ne présentez pas des statistiques, des chiffres, des verbatims multiples de filles et de femmes (mais aussi de personnes racisées, handies, queers, etc.) qui expliquent les injustices ou violences qu’elles subissent, il y aura toujours des gens pour vous dire que cette réalité est le fruit de votre imagination. C’est aussi pour cela que l’on encourage des adultes à assister à certaines de nos interventions. Ainsi, chacun·e est témoin de cette réalité et devient capable d’argumenter en s’appuyant sur des données à la fois tangibles (des anomalies statistiques) et sensibles (des paroles de terrain). Le monde a besoin de preuves. 


			 


			
Mais alors, que peut-on faire ?


			 


			 


			À l’échelle individuelle


			▶S’autoformer aux questions de sexisme, de transphobie et d’intersexophobie via de nombreuses ressources existantes (livres, comptes militants sur les réseaux sociaux, formations en ligne sur les sites d’associations). 


			 


			▶Mettre en valeur ces ressources autour de nous (sur les réseaux, dans les structures que nous fréquentons, etc.).


			 


			▶Retranscrire son apprentissage dans sa pratique professionnelle, militante et/ou dans sa vie personnelle.


			 


			▶Prendre position dans les discussions entre ami·es ou en famille. 


			 


			À l’échelle collective (administrations et politiques publiques)


			 


			▶Se positionner en faveur de la suppression de la mention de sexe ou de genre à l’état civil (ainsi que du changement de prénom sur simple demande en mairie)19.


			 


			 


			 


			 


			▶Militer pour une absence de séparation des corps sociaux dans les espaces publics, à commencer par les toilettes (même lorsque cela nous semble inconfortable).


			 


			▶Utiliser un langage et des visuels inclusifs (dans les écrits, les dispositifs de communication, la mise en place de pictogrammes, etc.). 


			 


			À l’échelle professionnelle (domaine de la santé)


			 


			▶Militer pour la fin des mutilations20, stérilisations, traitements hormonaux non consentis sur des personnes intersexes, pour la pleine information des personnes intersexes et la formation des personnels (médical, social, juridique…)21.


			 


			▶Se former à l’accueil et la prise en charge des personnes trans et plus largement LGBTQIA+22.


			 


			 





			




				

					3 Melanie Blackless, Anthony Charuvastra, Amanda Derryck et Anne Fausto-Sterling, « How sexually dimorphic are we? Review and synthesis », American Journal of Human Biology, vol. 12, no 2, 1er mars 2000, p. 152.


				


				

					4 Précisons que les associations de personnes intersexes parlent plutôt d’une « prévalence se situant entre 1,7 % et 4 %, se basant sur les travaux de Lucie Gosselin et Cynthia Kraus » (Source : Pratik, Plateforme Inter).


				


				

					5 Nations unies. Personnes intersexes, le HCDH et les droits de l’Homme des personnes LGBTI.


				


				

					6 « Les personnes intersexes se voient souvent opposer un refus lorsqu’elles demandent leur dossier médical, des prétextes invoquant sa destruction, ne peuvent le consulter que sur place, ou reçoivent des dossiers lacunaires. Ces pratiques illégales sont une persistance du paradigme médical dominant jusqu’au début des années 2000 qui voulait que le secret soit gardé par les médecins et les parents et que les personnes intersexes ne sachent jamais, même à l’âge adulte, qu’elles étaient intersexes. » Collectif Intersexe Activiste – OII France. Introduction aux questions intersexes.


				


				

					7 Collectif Intersexe Activiste – OII France. Introduction aux questions intersexes.


				


				

					8 Ibid.


				


				

					9 CIA – OII France. Introduction aux questions intersexes, d’après : Anne Fausto-Sterling, Corps en tous genres – La dualité des sexes à l’épreuve de la science, Paris, éditions La Découverte, 2012.


				


				

					10 Op. cit.


				


				

					11 CIA – OII France. Introduction aux questions intersexes, d’après une enquête de 2019.


				


				

					12 CIA – OII France. Introduction aux questions intersexes, d’après une étude de The Trevor Project de 2021.


				


				

					13 CIA – OII France. Introduction aux questions intersexes, d’après une enquête de 2019.


				


				

					14 CIA – OII France. Introduction aux questions intersexes, d’après l’enquête A Long Way to Go to LGBTI Equality de l’Agence de l’Union européenne pour les droits fondamentaux (EU-FRA).


				


				

					15 Alok Vaid-Menon, Beyond the Gender Binary. Penguin Workshop, 2020.


				


				

					16 « L’identité de genre est l’expérience intérieure et personnelle que chaque personne a de son genre. Il s’agit du sentiment d’être une femme, un homme, les deux, ni l’un ni l’autre, ou d’être à un autre point dans le continuum des genres. L’identité de genre d’une personne peut correspondre ou non au genre généralement associé au sexe qui lui a été assigné à la naissance. Pour certaines personnes, leur identité de genre est différente du genre généralement associé au sexe qui leur a été assigné à la naissance ; c’est souvent ce que l’on appelle une personne transgenre. L’identité de genre est fondamentalement différente de l’orientation sexuelle de la personne. » Site du ministère de la Justice du Canada, 2016.


				


				

					17 Travis Alabanza, None of the Above: Reflections on Life Beyond the Binary, 2022 / Traduction libre : « Mon genre apparaît et me paraît si différent lorsque je n’essaie pas de persuader quelqu’un·e d’autre, lorsque je n’essaie pas de me rendre identifiable pour les autres ou que je ne m’inquiète pas d’être mégenré·e. »


				


				

					18 Les moqueries sont-elles plus violentes que l’invisibilisation ? En tant que lesbienne et personne non binaire, j’ai tendance à craindre davantage les violences que l’invisibilisation. Cependant, l’invisibilisation a eu des répercussions immenses sur mon expérience : sans représentations, nous perdons du temps (à essayer d’être ce que l’on n’est pas) mais aussi des parties de nous-mêmes. 


				


				

					19 La sénatrice Mélanie Vogel a déposé au Sénat une proposition de loi « visant à faciliter la reconnaissance du genre à l’état civil » en 2024. Bien que la proposition de loi actuelle ne prévoie pas explicitement la suppression de la mention de sexe à l’état civil, elle s’inscrit dans une démarche plus large de reconnaissance des droits des personnes transgenres et non binaires. Des associations telles qu’OUTrans soutiennent cette initiative et plaident pour une évolution future vers la suppression complète de cette mention, afin de mieux respecter l’autodétermination des individu·es. À ce jour, cette proposition de loi est en cours d’examen au Parlement. 


				


				

					20 « Les mutilations génitales sur des personnes intersexes sont condamnées par l’ONU comme des actes de torture et sont pourtant toujours couramment pratiquées en France. » (Planning familial, Nos sexes sont politiques. Manuel illustré d’anatomie génitale, 2024).


				


				

					21 CIA – OII France.


				


				

					22 Exemples : association OUTrans, association Salin (@salinleon @salinasssociation).


				


			


		









		



		

			
Et si les gender reveal parties 
appartenaient au passé ? 


			par Célia Ferrer


			 


			 


				Dans le cadre de notre travail, on prend des notes d’observation de façon sexuée, en interprétant le genre des usager·es, lorsqu’aucun indice n’est donné dans le langage : « Récréation du matin. 4F et 2G jouent dans la terre (grattent) autour de l’arbre. 6F font de la gym dans l’herbe. 
2F sont assises sur le banc (tressent leurs cheveux). 7G jouent au foot devant la cantine. Sous le préau : 2F et 1G dessinent ou colorient assis·es par terre, 9G font du foot, beaucoup de bruit et de mouvement. Préau n° 2 : 4G et 1F (au goal) font du foot. »23 Lorsque l’on interroge les élèves sur « comment tu sais que tu as une fille en face de toi ? », iels offrent systématiquement les mêmes réponses : robes, couleur rose, accessoires, vernis, paillettes, maquillage et cheveux longs. Pour un garçon : pas de robe, pas de rose, pas d’accessoire, pas de maquillage, pas de cheveux longs, voire « il joue au foot ! »24. Dans le cadre de notre travail féministe, ces codes esthétiques nous permettent de chiffrer nos données, de démontrer les récurrences.


			 


				En France, neuf parents sur dix connaissent le sexe de leur enfant avant la naissance25 : pourquoi ? Connaître le sexe du bébé peut permettre d’anticiper l’environnement dans lequel ce dernier évoluera. Les adultes peuvent alors prendre des précautions pour leurs enfants, car on sait aujourd’hui ce que cela peut représenter d’être perçu·e comme une fille ou un garçon dans notre société : « Je savais très bien que ce petit garçon serait en permanence ramené au fait qu’il était un petit garçon, et donc de savoir le sexe de ce bébé et à quelle sauce il va être mangé quelque part. »26 En fait, ce que le sexe annoncé prédit, ce sont les violences systémiques que cet·te enfant aura à subir ou non. Par ailleurs, dans une perspective féministe, cela peut aussi permettre d’adapter son mode d’éducation. Si dans un monde idéal je pense que les filles et les garçons devraient être éduqué·es exactement de la même manière, nous savons aujourd’hui que ce n’est pas le cas. Pour compenser, on peut par exemple imaginer travailler davantage sur l’identification et le partage des émotions avec un garçon, et sur le développement de l’estime de soi et l’ouverture des possibles avec une fille. 


			 


				Dans son podcast Bienvenu·e bébé. Journal de bord d’une éducation non genrée27, Aline Laurent-Mayard raconte sa démarche en tant que parent sur l’éducation non genrée de son propre enfant : « Moi je voulais pas savoir, c’est une information qui m’intéressait pas, je voyais pas ce qu’elle m’apporterait et je voulais retarder le plus possible le moment où je verrais mon futur·e enfant comme une fille ou un garçon. »28 Elle montre à son échelle ce qu’il est possible ou non de mettre en place, et les résistances rencontrées : « Je voulais savoir comment les gens procédaient avec leurs enfants parce que j’ai beaucoup entendu parler de la possibilité de ne pas attribuer de genre aux enfants aux États-Unis, au Canada et dans d’autres pays, mais je ne pouvais pas le faire en France pour de nombreuses raisons, y compris notre langue, qui rend impossible le fait de ne pas attribuer de genre à quelqu’un·e. Je me suis donc demandé ce que je pouvais faire pour m’assurer que nous ne projetions pas, que je ne projette pas et que les personnes qui entourent mon enfant ne projettent pas d’idées sur lui. De ne pas essayer de pousser mon enfant, sans même s’en rendre compte, dans l’une de ces deux cases ; et de le lier aussi à une sexualité. »29 Si dans le cadre familial et intime il est relativement possible de protéger son enfant d’une emprise totale du genre sur son quotidien, une fois qu’iel est confronté·e à la société, cette dernière lui imposera pourtant de rentrer dans une case. 


			 


				À partir du moment où l’on connaît le sexe d’un·e enfant, on ne peut empêcher les projections qui s’appuient sur ce qu’on connaît, soit : des stéréotypes. On va donc nécessairement projeter des limitations pour l’enfant. Ici, ce qui bloque, c’est toujours le regard adulte. Selon une étude de 2016, les adultes interprètent différemment les pleurs d’un bébé lorsqu’iels pensent qu’il s’agit de ceux d’un garçon ou d’une fille30. On porte déjà des projections en termes de caractère (force versus vulnérabilité), d’émotions (colère versus caprice), voire de résistance à la douleur (pour exemple : lorsqu’iels croient que c’est un garçon, une majorité d’adultes juge les pleurs – d’une même tonalité et intensité – comme exprimant une détresse plus importante que si c’était une fille). Cela pourrait-il avoir une influence plus tard sur les – faibles – réponses en matière de santé des femmes ? Dans un même sens, des inégalités récurrentes sont observées en matière d’accès à la nourriture31 dès l’arrivée en crèche (on propose des portions plus grandes aux garçons et on les invite davantage à se resservir par la suite). Cela pourrait-il avoir un impact sur le développement différencié des corps ? De nombreuses études l’affirment32. Dès la petite enfance, les filles reçoivent davantage de compliments liés à leur apparence (elles sont sept fois plus fréquemment décrites comme « belles » ou « mignonnes », alors que les garçons sont davantage qualifiés de « courageux », « géniaux » ou « innovants »33). Cette même étude révèle que les enfants pensent que les adultes prennent davantage au sérieux les idées créatives des garçons, ce que les parents reconnaissent dans leur expérience adulte. Les filles expriment qu’elles ressentent davantage de pression à être parfaites. En somme, les discours des adultes sont – souvent inconsciemment – limitants. Autre illustration : dans la cour, une élève demande à la maîtresse de jouer avec elle à la corde à sauter, ce à quoi l’adulte répond « va chercher une copine ! »34, et pas un copain. Cela peut sembler anodin, mais constitue une limitation progressive, tant dans les activités que dans les relations. À cela s’ajoutent de nombreuses injonctions, que les jeunes intègrent rapidement : « on doit avoir des gros pecs, on doit être musclés »35, « on a posé des clichés sur les hommes et les femmes »36, « moi j’suis pas coquette. »37 


			 


				Dans nos échanges, certain·es élèves (ou adultes) s’accrochent à des idées qui semblent constituer une justification suffisante pour séparer les corps en deux catégories : « sans faire de sport, les hommes ont une plus grande morphologie, sont plus musclés »38, « [les filles ont pas le même] caractère du visage », « [elles ont] un visage plus fin », « l’homme est plus robuste », « ça se voit que c’est une fille »39. Mais si les différences physiologiques étaient si radicales et si évidentes, pourquoi alors mettre du rose ou du bleu sur un bébé « pour désigner si c’est une fille ou un garçon »40, « des vêtements qui sont dits fille ou garçon »41, des cheveux longs ou courts ? Lorsque l’on m’a formé·e, adolescent·e, en tant qu’hôtesse de caisse, on m’a répété l’importance d’accueillir systématiquement les client·es avec un « Bonjour madame » ou « Bonjour monsieur », comme si cela était l’ultime signe de respect. Lorsque je n’étais pas surveillé·e, je me contentais d’un « Bonjour », le sourire aux lèvres, et je n’avais pas l’impression de moins considérer les personnes en face de moi pour autant. Adulte, j’ai été témoin de nombreuses situations où des commerçant·es annonçaient un « Bonjour monsieur » plein d’enthousiasme puis, se rendant compte de leur « erreur », s’excusaient avec beaucoup d’insistance et un regard empli de honte et de regrets. Ici, j’observe souvent une contradiction étrange : mégenrer42 une personne trans43 semble souvent excusable, mais se tromper sur le genre d’une personne cis s’apparente à une faute grave, une insulte. 


			 


				Préjuger du sexe d’une personne rencontrée, c’est accompagner cette rencontre d’une somme de préjugés, notamment de la différence portée par les sexes : « on n’a pas le même caractère »44, « on a des opinions différentes »45, « les filles et les hommes sont totalement différents, ils ont pas les mêmes envies »46. En tant que femmes ou hommes, a-t-on tous·tes le même caractère, les mêmes opinions, les mêmes envies ? Sommes-nous réellement tous ou toutes les mêmes ? La non-rencontre s’accompagne d’une somme de fantasmes, qui ne peut être réévaluée que par la rencontre : « On parle de filles et de garçons, mais entre les filles il y a des différences aussi. »47 Une rencontre que l’on rend difficile en séparant le monde en deux entités bien distinctes : « Vous savez ce qui est bizarre ? Des bandeaux roses sur des bébés chauves ! Ça, c’est bizarre. Je veux dire, sérieusement, est-ce que vous mettriez un bracelet sur une pomme de terre ? […] Bien sûr, je comprends pourquoi les parents le font. Il est clair qu’ils en ont marre… que leur belle petite fille… soit prise pour un garçon en raison de l’absence de cheveux. Je comprends cela. Mais le fait est que je ne présume pas que les bébés chauves sont des garçons. Je présume que ce sont des féministes en colère et je les traite avec respect. […] Et si nous cessions de séparer les enfants en deux équipes opposées dès le premier jour ? Et si on leur donnait, je ne sais pas, sept à dix ans pour se considérer… du même côté ? »48 


			 


				Finalement, que révèlent vraiment les gender reveal parties ? Ces fêtes prénatales où l’on découvre le sexe de l’enfant attendu·e dans un nuage de poudre rose, des confettis bleus dans un ballon « fille ou garçon ?! », des cupcakes à la fraise ou des bonbons bleus dans une piñata qui indique : « We wonder what you are. »49 Pas qui tu es, mais ce que tu es. Comme si cette unique information définissait l’enfant de façon entière et constante : sa personnalité, ses goûts, ses passions, son caractère, ses ambitions, son avenir professionnel et intime, ses relations futures, ses limites. Et il ne faudrait surtout pas se tromper : « Comment on dit il ou elle si y a pas de couleur ? »50


			 


			 


			
Mais alors, que peut-on faire ? 


			 


			À l’échelle individuelle et collective


			 


			▶Se questionner sur pourquoi cela nous semble important de « savoir » et envisager de ne pas jouer le jeu des gender reveal parties.


			 


			▶Éviter de projeter des stéréotypes de genre sur les enfants avant leur naissance (parler d’enfant avant de parler de fille ou de garçon).


			 


			▶Conscientiser notre projection genrée sur les enfants qui nous entourent et se questionner sur ses conséquences afin de leur proposer un espace de discussion et de liberté.


			 


			▶Se former aux problématiques d’identités et de stéréotypes de genre afin de devenir une personne « ressource » pour les enfants qui nous entourent, parce qu’un·e enfant ne s’appuie pas seulement sur le cadre construit par ses parents ou l’école, mais sur tout ce qui constitue son environnement.  


			 


			▶Se questionner sur ce que peut signifier une éducation féministe : est-ce éduquer tous·tes les enfants exactement de la même manière ou est-ce compenser les projections sexistes sur nos enfants ? Pour aller plus loin, consulter le travail de l’association Parents & Féministes.


			 


			À l’échelle professionnelle (domaine de la santé)


			 


			▶Désacraliser le moment de « l’annonce ».


			 


			▶Ne pas jouer le jeu de ces événements (comme noter le sexe dans une enveloppe) et ne pas faire pression sur les parents qui ne souhaitent pas avoir cette information.


			 


			▶Sensibiliser les parents et utiliser un langage inclusif pour parler de l’enfant (même lorsque le sexe est annoncé).


			 


			À l’échelle professionnelle (domaine du commerce)


			 


			▶Ne pas jouer le jeu de ces événements (comme faire un gâteau aux couleurs stéréotypées) et ne pas jouer cette carte du marketing pour capitaliser sur le genre.


			 


			▶Travailler sur des représentations variées et non stéréotypées (sur les publicités, les vêtements ou les objets, par exemple), et multiplier les possibilités (par exemple, au rayon peinture pour les chambres de bébé).


			 


			▶Utiliser un langage inclusif. 





			




				

					23 Extraits de carnets de notes de terrain, L’ARObE, 2024.


				


				

					24 Verbatim extrait du terrain (garçon, terminale), L’ARObE, 2025. Par convention, tous les verbatims cités sont indiqués entre guillemets et en italique – pour particulièrement en souligner le caractère spontané. 


				


				

					25 Institut national d’études démographiques / Olivia Samuel, Carole Brugeilles, Christine Hamelin, Anne Paillet, Agnès Pélage, « Fille ou garçon ? Neuf parents sur dix connaissent le sexe de leur enfant avant la naissance », 2023, Population and Societies, n° 617.


				


				

					26 Témoignage de Renée Greusard dans : Aline Laurent-Mayard, Bienvenu·e bébé (2/9 : « La Grossesse »), Journal Intime, Paradiso Media, 2023.


				


				

					27 Aline Laurent-Mayard, Bienvenu·e bébé, Journal Intime, Paradiso Media, 2023.


				


				

					28 Aline Laurent-Mayard, Bienvenu·e bébé (2/9 : « La Grossesse »), Journal Intime, Paradiso Media, 2023.


				


				

					29 Sounds Like Impact, interview : Aline Laurent-Mayard, par @unofficialsocialchair, 2023 / Traduction libre : « I wanted to know how people acted with their kids because I’ve heard a lot about kids not being assigned a gender in the U.S. and in Canada and in other places; but I couldn’t do that in France for so many reasons, including just our language, which makes it impossible to not gender someone. And so I was like, what can I do to make sure that we don’t, I don’t, and my people surrounding my kid don’t project ideas onto them. To not try to push my kid, without even realizing, into one of the two boxes; and then linking them to a sexuality too. »


				


				

					30 David Reby, Florence Levréro, Erik Gustafsson et Nicolas Mathevon, « Sex stereotypes influence adults’ perception of babies’ cries », BMC Psychology, 2016.


				


				

					31 Aline Laurent-Mayard, Bienvenu·e bébé (8/9 : « La crèche »), Journal Intime, Paradiso Media, 2023.


				


				

					32 Pour aller plus loin, consulter le dossier « Manger : le genre passe à table » dans La Déferlante, n° 2, 2021.


				


				

					33 Lego, Girls as Young as Five Are Having Their Creativity Impacted by Pressure of Perfection and Language Bias, 2024.


				


				

					34 Verbatim extrait du terrain (adulte, Les Lilas), L’ARObE, 2020.


				


				

					35 Verbatim extrait du terrain (garçon, lycée), L’ARObE, 2025.


				


				

					36 Verbatim extrait du terrain (garçon, lycée), L’ARObE, 2025.


				


				

					37 Verbatim extrait du terrain (fille, lycée), L’ARObE, 2025.


				


				

					38 Verbatim extrait du terrain (garçon, lycée), L’ARObE, 2025.


				


				

					39 Verbatims extraits du terrain (plusieurs garçons, lycée), L’ARObE, 2025.


				


				

					40 Verbatim extrait du terrain (garçon, lycée), L’ARObE, 2025.


				


				

					41 Verbatim extrait du terrain (garçon, terminale), L’ARObE, 2025.


				


				

					42 Mégenrer, c’est « utiliser un pronom ou des accords qui ne sont pas ceux utilisés et souhaités par la personne. Si le mégenrage est volontaire, il s’agit d’un acte transphobe. » SOS homophobie.


				


				

					43 Une personne transgenre (trans) est une personne qui ne se reconnaît pas dans le genre qu’on lui a assigné à la naissance. À l’inverse, une personne cisgenre (cis) est une personne qui se reconnaît dans le genre qu’on lui a assigné à la naissance.


				


				

					44 Verbatim extrait du terrain (garçon, 3e, Draguignan), L’ARObE, 2024.


				


				

					45 Verbatim extrait du terrain (élève de 4e, Courbevoie), L’ARObE, 2025.


				


				

					46 Verbatim extrait du terrain (garçon, lycée), L’ARObE, 2025.


				


				

					47 Verbatim extrait d’un atelier avec Hypermur (adolescente, Paris), L’ARObE, 2024.


				


				

					48 Hannah Gadsby, Nanette, 2018 / Traduction libre à partir de : « You know what’s weird? Pink headbands on bald babies! That’s weird. I mean, seriously, would you put a bangle on a potato? […] Of course I understand why parents do it. Clearly they’re sick and tired… of their beautiful baby girl… being mistaken for a boy baby because of the no hair situation. I understand that. But the thing is, I don’t assume bald babies are boys. I assume they’re angry feminists, and I treat them with respect. […] How about we stop separating the children into opposing teams from day dot? How about we give them, I dunno, seven to ten years to consider themselves… on the same side? »


				


				

					49 Traduction libre : « On se demande ce que tu es. »


				


				

					50 Verbatim extrait du terrain (garçon, lycée), L’ARObE, 2025.


				


			


		









		



		

			
Et si la « culture jeunesse » proposait des représentations positives et variées ? 


			par Célia Ferrer


			 


			 


				En parcourant les boîtes à livres des écoles, les étagères des CDI dans les collèges, les rayons jeunesse des librairies ou des médiathèques, ou les programmes télé jeunesse, il n’est pas rare de constater un manque de diversité dans les représentations. Cette diversité est pourtant nécessaire : elle permet à chacun·e de trouver des formes d’identification (se reconnaître dans un·e personnage, se projeter dans de futurs possibles, etc.) et de développer une connaissance et une prise en compte de l’autre. En effet, « la fiction littéraire n’est […] pas seulement de l’ordre de l’imaginaire, mais elle a aussi une fonction référentielle qui dévoile des dimensions insoupçonnées de la réalité »51.


			 


				En 2024, sur 3 622 livres étudiés dans la littérature jeunesse et young adults, 2 148 (59 %) mettaient en scène des personnages blanc·hes, tandis que seulement 1 474 (41 %) représentaient des personnages racisé·es52. À cela s’ajoutent les représentations stéréotypées : dans une étude de 2021, « des enfants âgés de 9 à 12 ans qui devaient préciser de quelle façon ils distribueraient divers rôles étaient au moins deux fois plus susceptibles de donner le rôle du héros à un acteur blanc (52 % contre 19 % pour un acteur noir et 12 % pour un acteur asiatique) et au moins deux fois plus susceptibles de donner le rôle du pauvre à un acteur noir »53. Une étude internationale indique que les personnages masculins sont au moins deux fois plus nombreux que les personnages féminins dans les programmes télévisés destinés aux enfants54. Dans les manuels de lecture de CP, les femmes et les filles restent sous-représentées : on compte 39 % de femmes55. Lorsqu’elles sont représentées, « les petites filles restent davantage à l’intérieur, font des activités calmes, alors que les petits garçons occupent l’espace extérieur et pratiquent davantage d’activités sportives »56 et « les femmes représentent 70 % des personnages qui font la cuisine et le ménage, et 85 % des personnages qui font les courses »57. En prime, les femmes sont « quasiment absentes des métiers scientifiques (3 %) et ne représentent que 1 % de la catégorie “maintien de l’ordre” (gendarmes, militaires, pompier·es…) »58. Par ailleurs, une analyse des médias pour enfants a révélé que dans 64 % des vidéos et 20 % des livres, l’obésité est associée à des traits négatifs tels que la méchanceté, l’antipathie, la cruauté et le manque d’attrait59, à l’instar d’Ursula dans La Petite Sirène. Dans un même sens, « une analyse du contenu de vidéos et de livres pour enfants a révélé que 72 % des vidéos et 7,5 % des livres mettaient l’accent sur l’attrait physique. Dans 60 % des vidéos, l’amour d’un personnage pour un autre dépend de l’apparence physique et de l’attrait […] Dans 72 % des vidéos et 10 % des livres, les personnages minces ont des traits désirables. […] Aucune attirance physique n’est montrée entre un personnage mince et un personnage obèse, à l’exception de La Belle et la Bête. »60 


			 


				Quand à l’âge adulte j’ai lu les bandes dessinées Heartstopper61 ou Culottées62, regardé les séries Derry Girls63, A league of their own64, Arcane65, Carmen Sandiego66 ou Killing Eve67 puis le film d’animation Nimona68, regardé les spectacles de Hannah Gadsby et de Lou Trotignon, découvert le travail de Marina Abramović, vu le film Kokomo City69, écouté Little Simz ou Lido Pimienta, ou encore vu sur scène November Ultra, Camion Bip Bip ou Mansfield.TYA, j’ai compris ce qui m’avait manqué dans ma construction identitaire : des représentations de filles qui sont au cœur de l’histoire et ne dépendent d’aucun homme pour exister, de femmes aux parcours divers, de personnes queers qui existent au-delà de leurs identités de genre ou sexualités, d’histoires de solidarités et d’amitiés féminines, de romances LGBTQIA+ heureuses. J’ai compris aussi qu’il me manquait des récits pour comprendre le monde qui m’entoure : où sont les personnages handicapé·es, intersexes, racisé·es, avec des troubles psychiques, les personnages aromantiques, asexuel·les, gros·ses, etc., mais aussi heureux·ses ? S’ils existent, pourquoi ne parviennent-ils pas jusqu’à moi ?


			 


				Ces récits « alternatifs » ne se trouvent bien souvent qu’aux rayons féministes (ou « sujets de société ») ou dans les catégories spécialisées des plateformes. Les algorithmes considèrent qu’il faut éprouver un intérêt spécifique pour telle ou telle communauté pour accéder à leurs récits de vie. Pourtant, en tant que lesbienne, personne non binaire et grosse, je me suis farci tout un tas d’histoires hétérosexuelles, où les personnages étaient binaires, stéréotypés et minces. Pourquoi l’inverse ne serait-il pas possible ? Pourquoi ces récits ne se fondent-ils pas au milieu des autres ? Lorsque j’ai visité – et dévalisé – la librairie Gay’s The World à Londres, j’ai été surpris·e du nombre de ces récits invisibilisés. Je comprends l’aspect fonctionnel : c’est certes plus facile de les trouver quand on les cherche s’ils sont étiquetés, mais ces mêmes étiquettes invisibilisent ces récits aux yeux du grand public. Au même titre que les questions d’égalité dans les CDI : il faut chercher à se renseigner sur ce sujet pour trouver. Ne serait-il pas tout aussi important que ces histoires parviennent à celleux qui ne s’y intéressent pas ? Le racisme est par exemple un sujet dont les personnes blanc·hes devraient se saisir70. Le handicap n’est un sujet que parce que la société a décidé de créer des espaces sous un prisme validiste71. Mutualiser ces récits permettrait peut-être de créer du lien entre des enfants qui ne se croiseront jamais autrement. 


			 


				Quand on travaille sur le terrain, on propose systématiquement la mise en place de représentations positives. À L’ARObE, nous l’avons défini ainsi : « C’est le fait de rendre visibles et accessibles à tous·tes des récits, symboles, représentations sociales et personnages historiques inspirants et “empouvoirants”, qui présentent une alternative à l’androcentrisme. »72 Cela vient en réponse aux élèves qui peuvent nommer de nombreux footballeurs mais aucune footballeuse (« le foot c’est plutôt plus pour les garçons, parce que moi je vois pas de filles jouer au foot »73, « jamais de ma vie j’ai vu des filles jouer au foot à la télé »74, « y en a pas des femmes qui jouent au foot », « la femme de Neimar », « la femme de Mbappé »75), ou qui ne voient pas les filles : « On voit beaucoup plus de garçons donc moi j’avais l’impression qu’il y avait plus de garçons dans le monde. »76 Cela répond à celleux qui trouvent anodin d’embrasser La Belle au Bois Dormant77 quand elle dort ou qui grandissent en pensant qu’être homosexuel·le ou défier les normes de genre, c’est s’exposer au danger (« ces gens-là ils vont se prendre beaucoup de haine »78), parce que ce sont les seules représentations qu’on leur offre : « L’omniprésence de ces récits dans les quelques récits disponibles renforce l’idée qu’être gay ne pourrait être que source de conflits, de violences, de douleurs, qu’il est impossible ou difficile d’être heureux et gay. »79 Les représentations positives, ça ne change pas qui on est, mais ça ouvre des possibles : « Voir une personne trans ne rend pas trans quelqu’un·e qui ne l’est pas. J’ai grandi dans un monde où les personnes cisgenres dominaient mes références, que ce soit dans les films, les livres ou sur les réseaux sociaux. Et pourtant, je suis et reste transgenre. »80 En ne racontant qu’une partie de l’histoire, on ment aux enfants et on les conditionne : « Toutes les ingéniosités, c’est des hommes qui les ont faites. »81
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